LETTRE  (O 


D E 

M.  C.-F.  DE  V O L N E Y, 

A 

M.  LE  COMTE  DE  S T, 


Motîsieur  le  Comte, 

U E ma  Brochure  fur  les  Etats-ge'néraux  contienne 
des  erreurs  ; que  je  me  fois  trompé  fur  quelques  condi- 
tions de  leur  légalité,  rien  de  ü naturel.  Novices,  pour  la 
plupart , en  ces  matières , nos  premiers  pas  doivent  être 
des  chûtes. 

Que  plus  avancé  que  moi,  vous  m'ayez  redreffe'  ; que 
rendant  mes  méprifes  palpables  , vous  m'ayez 
atteint  de  préfomption  , d’incapacité  ; j’étois  ré- 
ligné  à la  correâion , & je  n'eulTe  pas  cru  payer  trop 
cher  d'un  peu  de  honte  , l'acquilitioB  d’une  vérité. 


Mais  que  , cenfeur  de  mon  Ouvrage,  vous  attaquiez 
aufîi  ma  perfonne  ; que  joignant  l’offenfe  du  pcrlifflage 
à l’amertume  de  l’inculpatioii , vous  prétendiez  réfu- 


(i)  Pour  l’intelligence  de  cette  Lettre  , il  faut  être  prévenu  que 
l’Auteur  publia  , au  commencement  de  Novembre  , la  Brochure 
intitulée  : Conditions  nécelTaircs  a la  légalité  des  Etats-Généraux  , 

eue  M.  le  Comte  dç  S t,  depuis  quelques  jours,  y a réponda  pat 

uncAiïALYsi,  où, fans  réfuter  l’Ouvrage,  il  diffame  la  perfonne* 
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cr  mes  opinions  , en  fletriiTant  mon  caradere  voilà 
ce  que  je  n’attendois  pas , & ce  que  je  ne  dois  point 
foufFrir.  Je  puis  renoncer  à la  gloire  des  talens,  mais 
non  à l’eftime  publique. 

Vous  m’avez  provoqué  bien  gratuitement,  Monfieur 
Je  Comte,  dans  votre  Analyfe,  Auriez-vous  cru  m’en 
impofer  par  votre  rang  ? Votre  confciencc  ne  vous 
dit-elle  pas  que  quand  on  a vu  de  près  les  hommes 
de  votre  claffe , ils  ne  peuvent  plus  en  impofer  que 
par  des  vertus  ? 

Vous  m’avez  outragé  devant  le  Public  ; c’eft  devant 
le  Public  que  je  dois  vous.traduire.  Il  eft  mortifiant 
pour  moi  de  paroître  devant  lui  en  aceufé  : mais  quand 
je  lui  aurai  dit  que  vous  me  carrefiez  d’une  main  ,en 
me^  frappant  de  l’autre  ; que  vous  me  louez  dans  des 
Ibcietés,  en  me  detraélant  par  écrjt;  que  vous  me  re- 
cherchez, en  me  dénigrant;  peut-être  fera-t-il  encore 
plus  fâcheux  pour  vous  de  paroître  en  aceufateur. 

Je  prends  en  main  votre  Brochure...  Pour  commencer 
par  votre  Ouvrage , oh  dois-je  commencer,  Monfieur 
le  Comte  ? Dois-je  apprendre  au  Public  que  les  fept 
premières  pages  ne  font  pas  de  votre  main  } Quoi  ï 
Homme  noble  ! pour  vaincre  un  Roturier  , il  ne  vous 
fuffic  pas  de  vos  armes  ? il  vous  faut  en  emprunter 
& de  qui.?  d’un  autre  Roturier  tel  que  moi 

En  apprenant  ce  trait , je  m’étois  indigné.  Je  taxois 
de  trahifon  à notre  Ordre , la  compliciiié  de  mon 
Confrère:  mais,  mieux  inflruit , j’ai  reconnu  qu’elle 
h étoit  que  fédudion  ; il  croyoit  aufli  s’élever  contre 
lin  traître. 

Et  voilà  votre  art  de  régner,  Gentilshommes  ! 
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Peu  nombreux,  & réellement  foibles,  fi  vous  été* 
forts , c'eft  de  notre  force  ; fi  vous  nous  fubjuguei  > 
c’eft  de  notre  bras  même.  Vous  nous  défuniflez  pour 
nous  oppofcr;  & pour  difibudre  votre  empire,  il  nous 
fuffit  de  nous  entendre. 

Nous  neus  fommes  entendus  ; & nos  principes  fe 
trouvent  d’accord,  parce  que  nos  intérêts  font  les 
mêmes.  Nous  nous  fommes  dit  : Les  hommes  nobles 
font  nos  ennemis  ; s’ils  nous  approchent , c’eft  pour 
nous  divifer  ; s’ils  nous  carreffenti,  c’eft  pour  nous 
corrompre  ; nous  fommes  pour  eux  des  inftrumcns  dont 
ils  fe  fervent  à nous  battre  ; & quand  ils  s’en  font 
fervis , ils  les  brifent  eux-mêmes  ; & , dans  l’inftant , 
Monfieur  le  Comte,  le  Pamphlet  du  Dialogue  (i  ) en 
a fait  preuve  à mon  Confrère. 

Je  refpeéle  donc  une  main  amie  dans  vosypremîeres  pa-^ 
ges  ; dufiai-je  pafler  condamnation  fur  ce  qu’elles  contien- 
nent. Mais  quand  mon  concitoyen  & moi,  nous  aurons 
parcouru  enlemble  les  originaux  des  capitulaires  ; 
quand  nous  aurons  difeuté  ce  que  font  des  loix  écritts 
dans  le  cœur , nous  tomberons  d'accord  , ou  que  nous 
' n’avons  point  de  conftitution , ou  qu’il  faut  la  refaire. 

Maintenant , ce  font  vos  paroles. 

« L’Auteur  entend  - il  parler  des  loix  féodales, 
jy  quand  il  traite  nos  loix  de  barbares  ? Diftinguons 
« les  tems.  Elles  étoient  en  effet  barbares , ces  loix 
v que  didoient  les  grands  vaffaux  , lorfqu’au  déclin 
7)  de  la  féconde  race  ils  ufurpoient  infolemmentl'dtu^ 


(i)  Voyez  Dialogue  fous  le  Ballet  de  S.  Michel,  entre  un  Bedeau, 
un  Avocat , & un  Etudiant  en  Droit, 
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9)  torîté  Souveraine,  Sc  qu'ils profitoient  de  Tanardiie 
9>  affreufe  OU  l'Etat  étoit  plongé,  pour  établir  un  ré- 
9)  gime  féodal  auffi  monjîrueux  que  barbare  », 

Voilà  bien  de  remhoufiafme  pour  unHaut-Jufticier  ! 
M.  le  Comte  , fi  l'amour  du  bien  public  eft  une 
àypocrijie  minifiéridk , la  haine  de  la  féodalité  ne  fe- 
roit-elle  point  par  hafard , une  hypocrife  feigneuriale  ? 
^devons-nous  croire férieufement  au  Civifme  (i)  de 
l’an  des  troisGentilshommes  qui  ont  fulcitédansl’Anjou 
le  procès  des  bois , & qui  ont  prétendu  rapiner  les 
arbres  de  toute  une  Province , précifément  par  l’invo- 
cation de  ces  loix  fi  barbares  ? 

Les  grands  Vajfaux  profitaient  de  V Anarchie  : & qui 
la  caufa  cette  Anarchie,  fiaon  ces  grands  Vaflàux 
eux-mêmes  ? Si  leur  race  efi:  prefque  perdue  , leur 
cfprit  eft* il  bien  éteint? 

« Mais  la  féodalité  établie  par  Charlemagne  étoie 
9}  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  & l’ouvrage  de  la 
99  plus  profonde  fagefie.  Elle  étoitadmirable  cettechaîne 
99  qui  lioit  le  Souverain  à les  Peuples  , &c.  » î 

La  féodalité  de  Charlemagne  , M.  le  C. , je  n'en 
avois  jamais  ouï  parler.  Si  cette  chaîne  qui  lioit  le  Sou- 
yerain  à fes  Peuples  j étoit  une  chaîne  de  fimple  fubor- 
dinàtion , le  Gouvernement  de  Charlemagne  étoit  un 
régime  focial c' étoit  une  chaîne  de  lervitude,  liant 
un  Peuple  ferf  à une  faélion  de  maîtres , c’étoit  un 
régime  féodal  \ & ne  convenez-vous  pas  que  celui-là 
ne  commença  qtiau  déclin  de  la  fécondé  race  } 

J’ai  demandé  dans  la  variété  des  pouvoirs  de  nos 


(i)  C’eft-a-dUe,  cfprit  citoyen?. 


î 
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Roîs  , à quelle  epoque  on  devoit  les  prendre  ; 5c  vous 
me  répondez , ?;  au  régné  de  Charlemagne , parce  qu’il 
eû  prefqucle  feuldc  nos  Souverains  qui  n’ait  pas  fait 
les  loix  pour  les  circonflances  Mais,  M.  le  Comte,  la 
(âgefîc  confifte-t-elle  aies  faire  contraires  ? Je  fuis  plus 
jufte  que  vous  ; j’apperçois  votre  idée,  & elle  eft 
grande.  Vous  voulez  dire  que  les  lolx  doivent  pofer 
lur  les  rapports  naturels  & éternels  des  hommes, 
ôc  non  fur  les  cas  accidentels.  Ai-je  dit  autre  chofe  ? 

« . . . . Ses  capitulaires  forment  notre  droit  pu- 
w blic , & font  confidérés  comme  les  bafes  conftitu- 
pj  tionnelles  de  l’Etat.  « 

Mais  s’il  n’y  étoit  queftîon  ni  de  diftinâîon  en  clafTc 
Roturière  & claffe  Noble  , ni  de  délibération  par  or- 
i^res , ni  d’exemption  d’impôt , ni  de  prérogatives  cx- 
cluCves  pour  les  places,  ni  de  partage  noble  , ni  de 
droit  de  cbaffe  & de  haute  & baffe  Juflice,  ni  dc-di£ 
ference  à obferver  pour  décoler  ou  pendre  un  Gentil- 
homme; les  accepteriez-vous  pour  conjîitution  ? Prenez- 
y garde,  M.  le  Corate,  on  pourroit  vous  mener  loin  avec 
de  l’érudition. 

Je  pourrois  vous  demander  ce  que  vous  entendez  cm 
fuite  par  conjîitution  régénérée , lorfqu’en  même  temj 
vous  inculpez  les  changemtns  comme  dangereux  ; mais 
je  n’aime  point  les  queftions  fubtiles.  On  fait  de  très-** 
longues  lettres , & l’on  ne  s'entend  point. 

J^ai  adreffé  au  Parlement  de  Paris  une  Remontran- 
ce du  même  ton  qu’il  en  a adrefié  au  Roi  plufieurs,  qu© 
vous  & moi  nous  admirons  ; 5c  vous  appeliez  la  mienne 
une  diatribe  ; vous  dites  que  je  répands  le  blâme  & 
les  reproches  à la  place  des  aâions  de  gracQ  et'  des 
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hommages  qui  lui  font  dus  ? Vous  n’êtes  pas  de  bonne 
foi,  Monfieur  ; relifez  mon  livre  ( i ),  J’ai  préludé 
par  les  rendre  y ces  adions  de  grâce  : j’ai  dit  que, 
dans  le  tems  de  l’oppreflion  , je  me  ferois  gardé  d’e- 
lever  une  voix  acculante  ; mais  que , puilque  les 
Parleraens  de  retour  à leur  puïjfance  , retournoient  à 
leur  ancien  cfprit , il  étoit  tems  de  protefter.  J’ai  dit 
qu’à  tort  le  Parlement  de  Paris  avoit  prétendu  nous 
rcpréfenter;  qu’à  tort  il  avoit  depuis  Ti  long  - tems 
enregiftré  tant  d’impôts;  que  trop  tard  il  avoit  févi 
contre  les  lettres  de  cachet  ; & j’ai  omis  qu’en  1703, 
il  les  avoit  enregiftrées.  J’ai  dît  qu’il  avoit  proferit 
une  foule  de  bons  livres  , & j’ai  omis  qu’il  avoit 
fcellé  de  la  peine  de  mort  jl’efclavage  de  la  Preiïc; 
î'ai  dit  tout  cela  ; je  le  répété;  je  le  foutiendrois  dans 
les  chambres  affemblécs , & perfonne  n’oferoit  me 
. démentir  ; & quand  à cette  occafîon , vous  me  taxez 
de  calomnie  , vous  en  taxez  toute  la  France,  Avec 
plus  de  décence  & de  vérité,  M.  le  Comte , je  vous 
taxe  de  flatterie  ; mais , moi , je  n’ai  pas  de  procès  au 
Parlement  , & , quand  j’en  aurai , je  ne  demanderai 
que  Juftice , & ma  confiance  & ma  hardielTe  feront 
aux  Mâgiftrats  un  hommage  d’eftime. 

J’ai  dit  que  fi  la  décifîon  des  Notables  étoit  con- 
traire à nos  droits , nous  la  rendrions  illégale  en  la 
rejettant  ; & que  fi'  elle  y étoit  conforme,  nous  la 
légaliferions  en  l’acceptant  ; & vous  dites  : « feront-ce 
les  opinions  féparées, individuelles,  qui  prononceront 
fy  cet  arrêt  d’adoption  ou  de  réfiftance  ? n 


( i)  'Voyez  pages  9 10, 
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Et  comment  fe  forme  l’opinion  publique  , finon  du  ré- 
fuîtat  des  opinions  particulieresfLe  tout  cxifte-t-il  avant 
les  parties  ? Vous  dites,  la  Nation  fera-t-elle  aifem- 

blée  pour  juger  , fi  on  l’a  rafiemblée  le'galement  w. 

Si  c’cft  là  une  abfurdité  , vous-même  la  répétez 
^ans  cefie  ; car,  en  demandant  la  forme  de  1^14  , vous 
admettez  la  claufe  (pag.  iz  ) à tux  de  fe  re- 
former; par  conféquenc  , de  juger  de  leur  ilUgaliti^ 
Mais  je  vous  le  demande  à mon  tour  ; dans  les  af- 
faires qui  fe  font  paflées  cet  été,  la  Nation  a-t-ellé 
été  ralTemblée  pour  juger  de  l’illégalité  ? St  le  prononcé 
de  Topinion  publique  eft-il  équivoque  ? & les  faits 
dérivant  de  ce  prononcé  font-ils  imaginaires  ? 

Vous  remarquez  que  j’ai  dit,  que  le  Roi  n*a  que  le 
pouvoir  exécutif  : eft-ce  que  vous  penfez  autre- 
ment > 

Vous  me  faites  la  grâce  d’approuver  la  claufe  du 
choix  libre  des  Eledeurs  ; mais  vous  dites  que  cette 
claufe  même  réfifte  à un  avis  de  Notables,  Ainfi  , quand 
vous  confultez  un  Avocat  fur  une  affaire,  l’avis  de 
cet  Avocat  gêne  votre  liberté  î . . . . Cela  peut  être 
dans  le  fens  ou  vous  prenez  Je  mot;  mais  il  éclaire 
votre  Juftice  \ & c’eft  de  la  Juftice  que  nous  voulons  , 
bien  plus  encore  que  delà  liberté. 

J’ai  envie  de  vous  dire  à mon  tour  , que  fi  la  forme 
de  lé  14  nous  oblige  , nous  ne  fommes  plus  libres. 
M.  le  Comte,  qu’eft-ce  que  la  liberté  ? 

Selon  vous,  deft  la  faculté  de  faire  un^choix  arhU 
traire^  comme  en  1^76,  ou  Von  voit  le  Prévôt  des  Mar ^ 
chauds  VHuilUtr  , Augujlin  le  Prévôt ^ Echevin  ; ù 

V Avocat  Kerforis  , n'avoir  entr'eux  trois  qiVuue  voix; 
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TO 

' &M.  ât  Ecâuharnôis^  en  , pâroîtrt  dans  la  do'u* 
^/e  qualité  de  Député  de  la  NohleJPe  & de  Député  dit 
Titrs~Etat  ^ pour  le  même  Bailliage  d'Orléans, 

M.  leC.  voici  la  troifieme  fois  que  je  vous  trouve 
confondant  les  termes  ôc  les  ide'es.  Vous  avez  appelé 
féodalité  , un  régime  focial  ; calomnie  , un  cxpofé 
vrai.  Vous  appeliez  ici  liberté  le  défordre.  Quand  on 
confond  ainfi  les  idées  en  logique,  & les  mots  en 
grammaire  ,on  eft  bien  près  de  confondre  les  aôions 
en  morale. 

Pour  nous  qui  faifons  notre  étude  de  donner  k 
chaque  chofefon  vrai  caraderc  , nous  foutenons  que 
ce  choix  prétendu  libre  ^ eft  un  defaut  abfolu  de  toute 
réglé , de  toute  méthode  : & fi  l’état  focial  n'exifte  que 
par  l'oblcrvation  de  rapports  réciproques,!^  le  gouverne- 
ment eft  une  figure  géométrique , ou  rien  ne-fc  nicuE 
ifolcment;  comment  peuNon  fe  permettre  d'y  opérer 
à l’arbitraire?  Ce  feroit  donc  une  bonne  forme  de  voter 
pèle -mêle  jPayfans,  Bourgeois,  Curés,  Seigneurs  , 
£nfans , Vieillards  ? L’adopteriei-vous,  MM.  de  la  No- 
bleffe  , vous  qui  dans  ce  moment  parlez  tant  de 
combinaifons  ?. .. . Je  vous  entends. . .Vous  voudriez 
nous  faire  opérer  en  aveugles , parce  que  vous  redoutez 
Jes  vues  claires;  vous  voudriez  que  , comme  en  i$7é, 
les  voix  du  peuple  fe  priffent  par  rédudion , parce  que 
vous  êtes  en  petit  nombre  : & M.  le  Comte  cite  avec 
complaifance  Beauhàrnois  , parce  q’uil  voudroit  lui 
reffemblcr  ; mais  l'ancien  nous  a donné  des  leçons  qui 
nous  préferveront  du  moderne. 

• C’eft  une  chofe  vraiment  plaifante  que  le  raifonne-? 
snent  des  I^obles  fur  cette  quefiion  ; ils  font  efien* 
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ticîlcmcnt  diftin^s  de  nous  ; leurs  intérêts  ne  fon« 
pas  les  nôtres  ; ils  font  même  totalement  contraires; 
' & ils  veulent  nous  perluadcr  de  les  prendre  pour 
nos  Procureurs  ; ils  slefforcent  de  nous  faire  accroire 
' qu’ils  ménageront  notre  bourfe , fi  nous  voulons  la  leur 
confier;  et , pour  nous  induire  à cetce  folie,  il  n’cft 
fophifmc  qu’ils  n’inventent  : tantôt  ils  nous  .traitent 
d'ordre  à ordre  , Ôc  fous  l’illufiôn  du  root  ils  deman- 
dent l’égalité  refpedive  des  trois , comme  s’il  n’y  en 
avoit  pas  deux  ligués  contre  le  troifieme  ; & comme 
Il  le  nôtre  qui  compofe  la  maffe  de  la  Nation  , devoit 
même  fouffrir  de  fe  voir  balancé  par  les  deux  autres  : 
tantôt  ils  piquent  notre  amour  - propre  , en  fup- 
pofant  que  l’on  gênera  notre  liberté  fi  l’on  nous 
empêche  de  les  choifîr  pour  députés;  comme  fi  les 
gardes- fous  étoient  des  entraves  comme  fi,  avec 
nos  emplois,  nos  fermes,  nos  craintes,  nos  efpé- 
rances  à l’égard  des  Nobles,  nous  étions  vraiment 
libres  ! 

Non , Monfieur  le  Comte  ; nous  ne  fomraes  pas 
libres , du,n3oinç,  dans  la  totalité:  nous  femmes  forcés 
de  diflinguer  dans  notre  Ordre  deux  claffes  ; l’une 
réellement  indépendante  de  vous  par  fa  fortune  ou 
par  fon  caraâere  ; l’autre  encore  dans  votre  fervage, 
par  Tes  intérêts  & fes  places  ; & c’efl  à raifon  de 
ces  intérêts  que  nous  fommes  forcés  à regret  d’éten- 
dre la  précaution  des  exclufions  à des  hommes  qui 
d’ailleurs  font  nos  freres , & en  qui  nous  reconnoif- 
lons  un  intérêt  perfonnel  qui  les  rapproche  du  nôtre  ; 
ce  font  des  efcîaves  d’Alger  que  nous  voulons  déli- 
vrer , mais  que  nous  fommes  contraints  de  canonner 
afin  de  réduire  Is  Corlaire. 
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' Cette  loi  des  exclufions  qui  vous  tient  tant  au 
Cœur,  & que  j'ai  pofee  dans  une  note,  ne  feroit-elle 
point  la  caufe  de  votre  humeur  ? 

En  féconde  condition, j’ai  dit  que  \tsFrovinccs  de^ 
\'ohnt  avoir  un  nombre  égal  de  députés ^ fans  égard  a 
leur,  tribut  ou  à leur  population  ; & pour  réponie  vous 
me  citez  l’opinion  de  M.  Neeker.  Mais,  M.  le  Comte, 
vous  qui  êtes  fort  en  ces  matières , pourquoi  n’avoir 
pas  dikuté  à fond  le  droit  de  repréfentation ? 
raifon  de  la  peiTonne;2.®  à raifon  de>  la  propriété, 
e’eft-à-dire  de  l’intérêt  à la  chofe  publique  ? Pourquoi, 
ne  m’avoir  pas  réfuté  ; moi  qui  le  mérite  ici  ? 

Quand  j’ai  dit  que  le  nombre  des  Députés  devoît 
être  égal  pour  chaque  Province  indiitinâement,  c’étoit 
relativement  à un  état  abufif  dans  lequel  il  pourroit 
fe  faire  que  des  Provinces  privilégiées  fe  liguafTent 
comme  des  individus  contre  les  Provinces  qui  ne  le 
font  pas.  Mais , dans  le  droit , la  repréfentatîori  doit 
être  relative  à la  population  & non  à Timpôt  , par- 
ce que  l’intérêt  de  Texiftence  marche  avant  celui  de 
la  propriété;  & me  voilà  redrciïé. 

J’ai  dit  que  le  Tiers-Etat  devoit  avoir  un  nombre, 
de  Députés  égal  à ceux  de  la  Nobleiïe  6c  du  Clergé 
réunis. 

Vous  n’ofez  me  contredire  à découvert;  mais  vous 
réfervez  aux  Etats-généraux  la  faculté  de  réduire  U 
nombre  excédant ’^la  'jufe  proportion  : & qui  décidera 
de  ccttejiijle  proportion  ? Encore  les  Etats-généraux. 
£ft-ce  là  un  raifonnement  logique  ? 

Vous  trouvez , perfonncllemcot,  très  - jufie  qu’on 
fious  compte  pour  moitié  : & vous  permettriez  'que  l'on 


13 

nous  réduisit  comme  en  Bc  i 6 Bc  vous  dites 
haïr  la  féodalité  ?M.  le  Comte,  vous  avez  beau  faire: 
vous  êtes  toujours  Gentilhomme. 

«Mais  efi-il  au  pouvoir  des  Notables , eft-il  une 
^^puiffance  autre  que  les  Etats-généraux  eux- mêmes 
9)  capables  de  régler  avant  leur  tenue  , que  les  voix  le 
prendront  par  tête  6:  nori  par  ordre 
Oui  ; l'opinion  publique  déjà  " manifeftee  par  les  A(- 
fcmblées  5cles  arrêtés  d'une  foule  de  villes  6cdeparoifî’es» 
par  l’exemple  du  Dauphiné,  par  des  écrits  nombreux 
& folides  5 V opinion  publique,  qui , dans  ce  moment  > a 
fait  revenir  en  partie  le  Parlement  de  Paris  d’une 
erreur,  & qui  menace  les  Notables  de  les  flétrir,  fi 
çc  qu'on  dit  d’eux  fe  réalifc. 

Quand  j'y  penfe , je  fuis  tenté  de  fouhaiter  que 
CCS  Notables  contre  qui  vous  avez  tant  proteflé 
d’avance  , nous  donnent  votre  forme  chérie  Je  1^14  : il 
fera  bien  plaifant  ,de  vous  voir  chanter  la  palinodie 
fur  leur  compte  , & les  louer  comme  bons  freres , quand 
vous  les  avez  cru  des  Fauteurs  du  Peuple.  Nous  autres 
qui  avions  eu  la  flmplicitéde  les  croiretous  desPhilo- 
fophes,  nous  en  retirerons  cette  vérité,  que  les  hommes 
nobles,  du  moins  le  plus  grand  nombre,  ne  peuvent 
fe  départir  de  leurs  préjugés  , &:  qu’ils  ne  confentirnne 
à devenir  jufles  que  quand  nous  les  y aurons  forcés. 
Et  en  effet,  je  conçois  que  , pour  fe  mettre  au-deflus 
de  tant  d’intérêts  d'argent  & de  vanité,  il  faut  une 
force  d’ame  non  vulgaire.  AufTi  voyons-nous  que  dans 
votre  ordre  les  hommes  qui  tiennent  le  parti  du  Peuple, 
font  qonflamment  les  plus  diflingués  par  leurs  lumières 
& par  leurs  talens  ; tandis  que  par  inverfe  les  plus  enté- 
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tés  font  ces  Gentilshommes  campagnards  , qui  ne 
connoilTent  que  leur  blazon  & leurs  droit  de  chafTc; 
ou  ces  ennoblis  de  date  fraîche,  qui , rougifîant  devant 
leur  confcience  de  leur  apoftafie , nous  haïffent  de  la 
haine  des  traîtres. 

« En  prenant  les  voix  par  Ordre  , chaque 
« Ordre  doit  avoir  la  ' négative  ; c’eft  ainfî  qu  en 
f)  Bretagne , en  matière  d'impôts  à confentir , & dans 
f>  tous  les  objets  importans  ,1a  majorité  de  deux  Ordres 
w contre  un  n'emporte  pas  la  délibération.  La  négative 
f)  d'un  feul  Ordre  arrête  tout.  ..... . 

Précifément  voilà  le  vice.  Vous  citez  la  Bretagne 
en  exemple  ; allez  voir  comme*  elle  s’en  trouve  ; & 
lifez  les  arrêtés  de  toutes  les  Villes , mais  fur-tout  ds 
Nantes  & de  St.  Malo. 

Vous  citez  enfuite  l’Angleterre  ou  le  Roi,  les  Pairs 
6c  les  Communes  font  trois  pouvoirs  ayant  chacun 
puilTance  négative. Mais  fi  l’Angleterre  fait  des  fautes , 
c’eft  une  raifon  de  nous  eh  garder.  La  belle  conftitu- 
tion  ou  un  feul  Homme  tient  en  balance  tout  un  Peuple! 
Aufîi  voyez  le  miniftere  de  LordNortb,  6c  la  feiffion 
de  l’Amérique. 

« Suppofons  qu’on  délibéré  fur  un ‘impôt  ou 
a*  fur  les  intérêts  du  Tiers  , Sc  que  le  Clergé  & 
f)  la  Nobleffe  confentent;  le  Tiers  fe  fauve  lui-même 
>5  par  la  négative,  fi  on  opine  par  ordre.  « 

Suppofons  le  contraire;  Ôc  que  l'on  délibéré  fur 
la  réforme  des  privilèges  abufifs  du  Clergé  ou  delà 
Nobleffe;  chacun  d’eux  fe  fauvera  auffi  ; & voilà  ou 
vous  vifez. 

Avec  cerégimenous  ferons  une  nuance  de  îaconflitu- 
tion  de  Pologne;  6c  deux  ordrespygmées  que  l’on  ap- 


pelle  Ckrgê  & Nohkjpe  , enchaîneront  chacun  féparé- 
inent , le  colore  immenfe  du  peuple. 

9)  Si  l’on  opine  fcpare'meQt,la  voix  prépondérante  du 
n Préfident,  qui  fera  toujours  Eccléfiaftique  ou  Noble, 
99  feral’arrêt  contre  l’unanimité  du  Tiers. 

Donc  la  vénalité  confiante  de  la  NoblefTe  & du 
Clergé,  efiune  hypothefe  nécefi'aire  que  nous  ne  de- 
vons jamais  perdre  de  vue  : donc  ces  deux  ôtdres  font 
nos  ennemis  nés;  donc  il  nous  faut  une  repréfenta- 
tion  de  plus  de  moitié  ; donc  même,  en  délibérant  par 
ordre  y fi  nous  prenons  des  Nobles  pour  Députés, 
■nous Jommes  trahis.  Mais  je  glifle  fur  cette  difficulté 
qui  va  reparoître. 

Je  pafic  aufîi  légèrement  votre  note  du  nombre 
Ternaire, qui  tend  à nous  prouver  que  nous  devons 
avoir  trois  Ordres  politiques  , parce  -qu’un  triangle 
a trois  cornes.  N’auriez-vous  point  fait  votre  Logi- 
que  fous  Caglioftro.^ 

Je  glifie  aufii  fur  votre  perfifflage  de  mes  forma- 
tions d’aflemblées , où  vous  appeliez  les  degrés  pro- 
greflifs  de  municipalité  des  grands  Peres  ^ des  grands 
Mcres.Cc  n’eft  pas  la  feule  fois  que  vous  avez  le  ton 
de  l’Archevêque,  [i]  Mais  encore  faudroic-il  que  la 
plaifanterie  fût  piquante  ! 

Après  avoir  formé  mes  divers  dégrés  d’affcmblées  , 
arrivé  au  plus  élevé , à celui  de  la  Province  , j’ai  dit 
que  là  feulement  on  auroit  égard  à la  diftindion  des 
ordres,  & que  l’on  choifiroit  un  quart  de  Nobles,  un 
quart  d’Eccîéfîaftiques  & moitié  de  Roturiers  , avec 


(i)  Yoyez U Cçmidic. 
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la  permiflion  de  délibérer  en  quelques  cas  par  ordre* 
J’accordois  là  ce  que  vous  demandez  ; mais 
votre  perfécution  eft  telle , qu’au  lieu  de  m’approuver  ^ 
vousobfervez  que  je  me  contredis,  pareeque  dans  les 
autres  formations  j’aipofé  le  délibéré  par  têtes. 

Oui , je  me  fuis  contredit , & vous  avez  bien  raifon 
de  nie  cenfurer;  je  me  cenfurebien  plus  amèrement  moi- 
même  ; mais  heureufement  il  eft  encore  tems  de  me 
redrelîer  : il  eft  encore  tems  de  re'parcr  ma  faute,  & 
puifquc  je  reparois  devant  ce  peuple  que  j’ai  harangué 
je  me  rétraêlcen  fa  préfeoce. 

Angevins, mes  Concitoyens  î Laboureurs  , Artifans  , 
Négocians  , Hommes  laborieux  de  toute  profefTion  , qui 
compofezla  claffe  du  peuple,  ou  j’ai  l’honneur  d’être 
né , je  le  confefle  devant  vous , en  voulant  vous  inftruirc 
de  vos  droits , je  me  fuis  trompé.  D’abord  guidé 
par  ma  confcicnce  , j’avois  faifi  la  vérité.  Elle  m’infpi- 
roit,  quand  dans  la  formation  des  moindres  alTemblécs 
j’excluois  toute  diftindion  d’ordres , & traitois  tous  les 
rangs  avec  la  fainte  égalité  de  la  Nature* 

Mais  homme  foible'  & lâche  ! parvenu  aux  der- 
niers dégrés , j’ai  trahi  par  unei  fauiïc -prudence  vos 
intérêts  Sc  mon  fentîment.  J’ai  abailTé  la  tête  devant 
l’orgueil  des  dignités;j’aî  légitimé  les  ufurpations  de  vos 
ennemis, &je  vous  ai  donné pour  légifîateursvos  anciens 
tyrans.  J’ai  confentique  deux  petites  fadions  traitaient 
de  pair  avec  vous  ; j’ai  comparé  une  grande  Nation 
à deux  petites  hordes  ; & j’ai  mis  deux  poignées  d’her- 
bes ftérilcs  en  balance,  avec  la  fomptueufe  gerbe  d’un 

jfeupie.  Hâtez-vous  de  prévenir  les  effets  de  mon  im- 
prudence ; 


prudence  ; & pulfque,  par  l’heureux  délai  de  leur  ré- 
filbncc , vous  n’avez  point  encore  traité  , apprenez 
à connoître  mieux  vos  droits  & vos  interets. 

Sachez  donc  , ô Concitoyens  ! que  tous  les  hommes , 
quelle  que  loit  leur  claffe  & leur  condition,  depuis 
celui  qui  rampe  fous  le  chaume  jufqu’à  celui  qui  eft 
affis  fur  le  trône  ; que  tous  les  hommes,  dis-je , nailTent 

égaux  î ^ ' 

Qu’en  leur  donnant  à tous  les  memes  fens,  les  mêmes 
facultés , la  puijfance  fupérieure  qui  les  forma  , leur 
donna  les  mêmes  droits  à la  vie,  a fes  bienfaits  ^ 
aux  fruits  de  la  terre,  à ceux  de  leur  travail, qui  de- 
viennent leur  propriété  ; 

Que  doués  tous  de  moyens  fufhfani  à remplir  leurs 
vrais  befoins , ils  font  clfentiellemcnt  independans 
les  uns  des  autres,  primordialeraent  libres,  & que 
nul  n’a  le  droit  d’affervir  la  perfonne  ou  la  volonté 
d’un  autre. 

Mais  parce  que  réduits  chacun  à nous- mêmes  ; 
nous  ferions  foibles  & dénués , les  hommes  fe  font 
féunis  en  fociété  pour  s’entr’aider , s’entredéfendre, 
pour  alléger  par  des  fervices  mutuels  la  fomrae  de 
leurs  calamités,  & accroître  par  des  échanges  celle 
ds  leurs  jouiffances. 

Ainfi  la  fociétJ  eft  un  contrat  qui  po(e  des  droits 
Sc  des  engapemens  réciproques  ; l’équilibre  de  leur  ba- 
lance conftitue  la  juftice  ; & toutes  les  fois  que  cet 
équilibre  n’exifte  plus , le  contrat  (ocial  eft  dénaturé* 

Or,  parce  que  l’entretien  d’une  fociété  quelconque 
exige  des  dépenles  communes , chaque  membre  eft 
obligé  d’y  contribuer  ; & c’eft  cette  contribution  que 
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Ton  nomme  improprement  un  impôt  5 & la  mefure  de 
Wte  contribution  gcfnérale  doit  être  celle  des  vrais 
be(oins  de  la  lociêtë;  & fa  proportion',  relativement 
à chaque  membre , doit  être  celle  de  les  facultés  ^ 
parce  qu’il  eft  de  ftride  juftice  que  les  charges  d’un 
contrat  foicnr  en  raifon  des  avantages. 

Et  parce  que  des  circonftances  fâcheufes  ont  rendu 
aujourd’hui  chez  nous  la  contribution  générale  infuf- 
filante,il  eft  devenu  néceflaire,  ô citoyens  î de  vous 
confulter  & de  vous  raftembler  comme  une  famille 
^qui  avife  aux  moyens  de  rétablir  fa  fortune  dérangée 
par  fes  chefs. 

Et  parce  qu’il  eft  impoftible  de  vous  raftembler  tous^ 
il  eft  néceflaire  que  vous  nommiez  ‘de.s  fondés  de  pro- 
curation qui  foient  vos  Repréfentans,  vos  Députés  ; 
& ce  fera  la  réunion  de  ces  Députés  qui  formera  les 
Etats- Généraux. 

Et  CCS  Députés  vont  devenir  les  aibitres  de  votre 
fort,  & ils  décideront  de  vos  libertés,  de  vos  pro- 
priétés. 

Songez  donc  quel  haut  intérêt  vous  avez  à faire 
de  bons  choix.  N’élifez  que  des  hommes  intègres  , 
incorruptibles  J & tâchez  de  réunir  les  taîens  à la 
probité. 

N’élifez  que  des  hommes  qui  ayent  les  mêmes  inté- 
rêts que  vous,  c’eft-à7dire',des  Roturiers  comme  vous, 
& donnez-leur  pour  mot  du  guet , 

Le  Tiers-Etat,  au  moins  pour  la  moitié.  ^ 

: Délibérer  par  tête  & non  par  ordres  : ’ ’ 

Et  le  préfident  alternatif. 

' N’élifez  point  des  En.noblis,  parce  qu’iLs  font  des 
transfuges  de  votre  ordre. 
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N’élifez  point  de  gens  des  Seigneurs , fermiers  ou 
officiers,  parce  cju^ils  dépendent  de  leurs  maîtres. 

N'e'Iifei  point  des-  Gentilshommes  , parce  qu’avec 
leurs  exemptions  d’impôts  , Sc  leurs  privilèges  de 
places,  ils  ont  des. intérêts  abfûlument  contraires  aux 
vôtres. 

Mais  fur-tout  n’élifei  point  de  grands  Seigneurs  , 
parce  qu’ils  font  vos  vrais  opprefîeurs. 

Et  fi  , pour  vous  réduire  , ils  vous  difent  qu’ils  fe 
trouveroient  honores  , fâchez  que  la  flatterie  eft  Je 
langage  des  cours,  que  l’ingratitude  en  eft  le  fenciment, 
ôc  que  les  Grands /le  fe  batffentque pour  ramajjhr. 

Vous  murmurez , Monfleur  le  Comte,  & vous  pré- 
tendez que  je  vous  blefTe;  vous-même  ne  m’avez- 
vous  pas  offenfé  ? ^ 

Quand,  pour  éviter  les  troubles  qui  pourroient  naître 
. d’une  compofiîion  illégale,  telle  par  exemple  que  vous 
la  demandez,  j’ai  confeilléle  calme  d’cfprit  & la  pa- 
tience ; vous,  noirciflant  mes  intentions,  vous  vous  êtes 
permis  d’écrire  (pag.  14.)  Que  peut-on  dire  de  cctrc 
« folutionjfl  cen’efl  que  l’Auteur  veut  approuver  une 
73  fécondé  fois  y par  un  écrit  public  & (aillant  les  opéra- 
73  tions  quelconques  du  Gouvernement  & de  peur 
qu’il  reflat  de  l’équivoque  au  ledeur  , vous  ajoutez 
[pag.  lé]  , en  paflant  à la  Lettre  d’un  Baron  Suifle  : 
« Laiflbns  donc  l’Auteur  que  nous  venons  d’analyfer 
7)  pour  lire  le  Citoyen  Vihve  , fans  rapports  àes 
73  Miniftres  paffes  ou  préfens  , 6c  avec  tout  ce  qui  peut 
73  être  Minifil  ici.  73 

Ainfijpour  parler  clairement,  je  fuis  un  homme  merce- 
naire,un  vil  écrivain  vendu  ou  à vendre.  Si  je  fuis  vendue 
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il  doit  vous  être  facile  de  le  prouver,  vous,  Monfieuf 
le  Comte,  qui' avez  mieux  que  des  rdations  avec  les 
Minières  5 qui  avez  vu  de  près  l’Archevêque , & qui 
ufez  de  plufieyrs  phrafes  de  fon  ton,  Ecrivez-lui,  & 
â M.  le  Baron  de  B.  & à M.  le  Comte  de  M. , & de^ 
mandez-lçur  s’ils  entendirent  jamais  parler  du  pre- 
mier écrit  que  vous  citez  , avant  fa  publication.  J’y  ai 
confeillé  notre  neutralité  dans  la  guerre  des  Turcs  j 
& qui  oferoit  confeiller  la  guerre  ? J’ai  traité  les 
Turcs  de  Barf^ares;  il  n'y  a que  des  Vilionnaires  à le 
nier;  Sc  j’attends  en  paix  le  Jugement  dernier  dont  on 
m’a  menacé.  Quant  au  Journalise  qui  m’a  invedivé, 
j’ai  dû  me  taire  devant  un  écrivain  noté  chez  les 
gens  de  lettres  pour  fa  partialité  & le  mépris  des 
bienféances.  Dans  cette  affaire,  monopiniooa  été  celle 
de  ma  confcience  *,  & fi  je  me  trouve  en  erreur 
fur  des  accelToires,  le  fonds  ne  m’a  pas  vraiment  con^r 
damné. 

Mais  vous,  Monfieur,  qui  me  taxez  de  vénalité, 
pourquoi  tarder  de  m’en  convaincre?  Pourquoi  prendre 
l'air  du  myflere , & me  lancer  des  traits  du  fein  des 
ténèbres  ? Développez  au  grand  jour  vos  preuves  ; je 
vous  en  forame  devant  le  public.  Dites  d’oii  vous  tene? 
que  je  fuis  Secrétaire  aux  gages  de  M.  le  Comte  de 
T--D. , comme  vous  le  répandez  ? Interrogez-le , & 
demandez-lui  fi  jamais  je  le  vis  qu’une  feule  fois, au  mois 
de  Février,  long-tems  avant  qu’il  fût  queftion  du  8 Mai, 

Direz-vous  que , n’ayant  pu  réalifer  ma  vente , je 
la  tiens  en  projet?  A cette  préfomption  j’ai  une  réponfe 
très'fîmple. 

. Il  connu  des  Moralifies  que  la  vénalité  d’un 


Viomme  eft  en  raifon  des  befoîns  qu’il  fe  fait  ; plus 
il  lui  faut  d’argent,  plus  on  a de  moyens  de  le  feduire. 
Or  il  eft  de  fait , Sc  j’en  puis  faire  preuve  , que  depuis 
l’âge  de  dix-fept  ans  ou  j’ai  joui  de  mon  revenu  modique , 
j’ai  conftamment  fu  tenir  ma  de'penfe  au  niveau  de  ma 
recette  : je  defie  dans  toute  la  France  de  me  citer 
une  dette,  un  abus  de  confiance  , un  tort  fait  à qui 
que  ce  foit.  V^ous,  Monfteur  , qui  avez  en  revenu 
plus  du  double  de  mon  capital  , en  pourriez-vous 
foutenir  autant? 

Si  un  ennemi  puiftant  voulolt  vous  ravir  vos  dignités, 
vos  grades  militaires  , en  un  mot , votre  nobleffc , 
refteriez-vous  tranquille?  & moi, puis-je  donc  me 
taire  quand  vous  tentez  de  m’enlever  la  mienne  ? Car 
à nous  autres  Roturiers  notre  Noblefte  eft  l’eftime 
publique  ; & nous  y mettons  le  plus  haut  prix , parce 
qu’on  ne  l’obtient  ni  par  faveur,  ni  par  cabale,  ni 
par  intrigues  ; parce  qu’elle  feule  eft  la  vraie  nohkjfe  , 
celle  dont  je  fais  ferment  de  jamais  rechercher  ou 
accepter  les  titres  , de  peur  que  par  une  foiblefte 
d’homme,  je  ne  vinfte  à oublier  l’original , quand  je 
poftederois  la  copie. 

Je  ne  vous  fuis  plus  dans  votre  analyfe,  M.  le 
Comte  ; mais  pour  vous  expliquer  en  paftànt  la  foret 
morte,  je  vous  dirai  que  c’eft  celle  d’un  payfan  qui,  per- 
fécule'  par  un  hautJufticier , fe  défend  par  des  Mé- 
moires ; & que  la  force  vivante  eft  celle  d’un  autre 
payfan  qui , pouffé  à bout , prend  fon  fuftl  , 5c  le  fait 
juftice. 

Je  n’infîfte  pas  {mx  Villî gainé  de  votre  affemblée, 
que  vous  avouez  en  failani  une  diftinâion  qui  l’aftirme. 
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Mais  je  dénonce  au  Public  votre  commKîion  pour  fes 
démarchés  contre  la  liberté  de  la  (prefTe.  Cela  feql 
condaaine  votre  caufe.  Gn  a tort  quand  on  ne  veut 
point  entendre  les  raifons  de  fon  adverfe, 

A l’égard  du  prétendu  Saron  Suilie  , une  feule 
phrafe  fufüt  à le  déeéler  : lorfqu’il  vous  confeille 
d'abandonner  les  privilèges  pécuniaires , pour  conferver 
& mime  accroître  les  honorifiques , nous  devinons  un 
noble  François , mime  un  homme  de  Cour.  Mais  , M.  le 
^Comte , nous  ne  fommes  point  dupes  de  ce  déhnté- 
reflement.  Nous  favons  que,  par  calcul  fait. i les  Gen- 
tilshommes ont  vu  qu’en  payant  la  contribution,  ils  ne 
faifoient  qu’un  léger  facrihee  : par  un  autre  calcul  , 
‘ nous  avons  trouvé  que  s’ils  gardent  leur  exclufions 
honorifiques , nous  n’avons  rien  gagné , parce  qu’au 
moyen  des  emplois , places , penfions , bienfaits,  dcc... 
ils  repomperont  d’une  main  le  double  de  ce  qu’ils  au- 
ront donné  de  l’autre.  De  bonne  foi  , M.  le  Comte  , 
rechercheriez- vous  avec  tant  d’ardeur,  des  places 
fans  appointement , des  évêchés  fans  revenu , des 
dignités  ians  argent.  Ce  défir  eil:  dans  l’homme  , & à 
votre  place  nous  en  ferions  fans  doute  autant;  mais 
à la  nôtre  vous  formeriez  ks  mêmes  plaintes;  & vous 
diriez  comme  nous , avec  juilice , que  tout  privilège 
exclufif , quel  qu’il  foit  , eft  une  violation  de  la  pro- 
priété, de  la  liberté  du  plus  grand  nombre  en  faveur  du 
plus  petit;  & vous  regarderiez  comme  les  ennemis  du 
peuple  les  hommes  qui  s’en  arrogeroient  le  monopole. 
Ce  n’eft  donc  que  lorfque  vous  y aurez  complerte- 
ment  renoncé , qu’il  nous  lera  permis  de  vous  regar-. 
der  comme  nos  concitoyens,  comme  nos  amis.  Alors 
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convaincus  delà  vérité  de  votre  délintérefTement , nous 
faurons  apprécier  l’effort  que  coûte  toujours  le  (acrifice 
des  préjugés  ; & vous  décernant  la  palme  de  la  gé- 
nérofité , nous  vous  rendrons  cette  prérogative  d’el- 
tirae  publique  , que  ni  les  richeffes  , ni  les  titres  , 
n’ont  le  pouvoir  de  nous  arracher.  C’eft  avec  l’erpolr 
d’une  fi  heureufe  révolution  que  , fubftituant  d’avance 
à un  fentiment  pénible,  mais  jufte  , un  fentimeot 
aufli  vrai , mais  plus  doux,  j’offre  à votre  peifonne, 
comme  à votre  rang, le  refped  avec  lequel  je  vous 
prie  de  me  croire,  , 

Monîieur  le  Comte  , 

Votre  très-  humble  & 
îrès-ohêi£ant  Serviteur 
C-F.  DS  VoLNEY. 


